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Maurice fut debout aussitôt :
-Blessé ? dit-il.
-Oui, mon commandant.
-Gravement ?
-Je le crains.. . .venez, ce n'est pas loin ; je suis bien

content de vous avoir trouvé.... il tient tant à vous
voir !

M. de Frénieuse le suivit. Ils marchèrent rapidement
pendant vingt minutes dans un sentier qui circulait sur
la limite des bois et des champs. Chemin faisant, Mau-
rice pressait le jeune lieutenant de questions anxieuses :
-Robert avait été blessé ùà la reprise du village d'Ori.

gny. . . .un éclat d'obus l'avait atteint en pleine poitrine:
-Ça ne pouvait pas lui manquer, mon commandant,

ajouga le jeune homme ; vous le connaissez, vous savez
si1 est brave ; mais aujourd'hui, c'était de la folie ; je
ne sais pas ce qu'il avait : il était tout drôle ; il riait, ce
qui ne lui arrive pas souvent, et il me criait: ;' Eh bien 1
petit Julien, je, ne me ménage pas aujourd'hui, hein ? "
Il est tombé comme il me disait ça... .C'est là, mon
commandant. Le major est auprès de lui.

Ils'étaient arrivés devant une de~ces grandes huttes
que les charbonniers dressent pour une saison à la lisière
des bois. On voyait à travers les fascines de la cloison
une lumière dont les reflets tremblaient au dehors sur la
neige. Des groupes de mobiles étaient couchés sous les
arbres. Deux on trois hommes causaient à voix basse
devant la porte. M. de Fiémeuse entra.

Robert de La Pave était étendu au milieu de la hutte
sur un amas de couvertures et de sacs de soldats, son
uniforme largement ouvert, sa chemise plaquée de taches
rouges. Un mobile, à genoux p'rès de lui, tenait une
terrine de faïence grossière dans laquelle trempaient des
linges ensanglantés. Un médecin militaire, qui était
penché sur le blessé et qui achevait un pansement, se
retourna au bruit de la porte. Ce mouvement permit à
Robert d'apercevoir M. de Frémeusé. Ses grands yeux,
grandis encore par la fièvre, eurent un éclair de joie:

-Ah ! dit-il d'une voix forte et brève, heureux de te
voir ! bieh heureux'!

-Ah bien ! mon ami, murmura Frémeuse en prenant
la main qu'il, lui tendait péniblement, tiu es un peu, tou-
ché ?

-Oui, un peu, dit-il froidement.. .. Pour combien.de
de temps en ai-je encore, doteur ?

-Mais pour des années, j'éspère bien, ditle médecin.
Voyons encore ce pouls. ... Très bien I tfchlz de ne pas
dérangei la charpie. Vous avez à Parlér à votre ami, je
vous laisse. A demain!

Robert essaya de se àoulever, l'airta de la main, et
attacha sur liii ce regard trouble et fixe, interrogation
terrible des moutants.

Le visage du inédecin demeura glacial.
-Allons! soyez sage. A démamî .
-- Meïci, moonsieur ! dit le blessé en se recouchant

lourdement, Il laissa sortir le Major et son.aide , puis,
élevant de nouveau la voix: '

-Julien, dit-il au .petit lieutenant, laisse-moi seul avec
Fréméusë et fais éloigner un peu les hommes, là, dehors.
Voyons! ne pleure pas, enfant !. Va, mon petit !

Lé jeune lieutenant ne put retenir un sanglot et se
retira. M. de La Pave saisrt alors la main ~de Maurice,
et la serrant avec force: ,

Mn ami, lui dit-il, tu prendras tout ce que j'ai sur
moi, ma montré, ina croix, ma bague, us mes bibelts,
et tu ls r e* ttïàs ima femme.. . .Em semoi I

Deux larmes glissèrent brusquement sur ses joues
creuses. Frémeuse l'embrassa violemment à deux reprises
et détourna un peu la tête.

-Maurice, reprit le blessé, dont les traits s'altéraient
raidement, il faut- que je te dise.. . .je ne veux pas
qu elle se remarie, tu entends, je ne le veux pas.... Si
tii m'aimes, si tu veux que je meure tranq.uille, si tu ne
veux p as que je meure avec la rage au coeur....

-Mon ami : interrompit Maurice d'un ton suppliant.
-Eh bien ! promets-moi ....
-Mais quoi,.mon ami ?
-- Promet-moi, poursuivit-il en accentuant ses paroles

avec une énergie sauvage, promets-moi que si jamais elle
se remariait .... si jamais elle avait cette indignité....
avant cela; tu la tuerais-!

-Robert ! dit Frémeuse en le regardant dans les
yeux.

-Jure-moi que tu le feras.
-Tu sais bien que je ne peux pas te promettre cela.
Il y eut un silence.

-Je lui ai donné, reprit le mourant, dont la voix
devenait rauque, *je lui ai donné toute nia fortune.. ..
Qu'a-t-elle besoin de se remarier ?. . . . Vois-tu, Maurice,
je ne peux pas supporter la pensée qu'elle soit jamais à
un autre !.... Aie pitié de moi, mon ami.. . .tu vois que
je vais mourir, aies pitié de moi !

-Mon ami, je t'en prie! dit Maurice en s'agenouillant
doucement près de lui.

-Mais du moins, du moins, dit le malheureux homme,
promets-moi de lui dire que je lui défends .... que e'est
ma volonté suprême, que je la prie, que je lasupplie !..
que si elle se remariait jamais, si elle se donnait à un
autre, je me soulèverais dans 'ma tombe, qu'elle verrait
mon spectre, qu'elle n'entendrait la maudire L ... Dis-le-
lui, tu m le promets?

-Oui, cela je te le promets.
Il sentit une légère pression de 4a main de son ami, et,

apé*%une courte pause :
-Ah ! Maurice, reprit le-mourant d'une voix épuisée,

n'aime jlmais une femme comhe j'ai aimé celle-là....
.Tu vois ce qui arrive. Mais tu me promets bien deluil
dire. ... ce que je t'ai dit?

-Oui.
-Sur ton honneur-?
-Sur mon honneut.
-Merci.
Pendant le reste de la nuit, sa main garda étroitement

serrée la main de Maurice. Mais le délire l'avait pris et
il ne-prononça plus que des paroles confuses-qui trahis,
saient toujours cependant la méme obsession.-:-Aux pre-
miers rayons de l'aube il'expira.

M. dè Fémeuse recuéillit précieusemènt tous les sou-
venirs qu'il était chargé de remettre à sâ veuve. Avec
l'aide du petit lieutenant, il'.se iMit à la hAte en rapport
avec le curé et Je maire du bourg le plus voisin; il pour-
vut convenablement à la sépultuüWproviisoire du pauvre
Robért ét retourna à son dévoir.

A Tétape suivante, il trouva quelques minutes pour
éc'iire à sa mnère. Il lui contait en dix lignes'la mort-de
son.ami d'enfance, en lui laissant le triste soin d'appren:-
dre à madame de La Pave-le malheut qui-la froppait. Il
ajoutait gu'aussitôt'la campagne-terminéeiil s'empresse-
rait d'aller porter à la jeune veuve-lesderniers-gages de
la tendresse de son mari; il s'acquitteraft' en.me mrn temps
auprès d'elled'une;mission de·eonfiance u.lesdernières
voljntéde-obert lii ava.ient-iinposée.ais» s'expliquail~~~, :T efdr 'è


